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	Pour Lynette. Ce livre représente 
un voyage de trois ans, et tu
 n’as jamais douté.


CHAPITRE 1


Sa nouvelle vie commença dans le noir complet. Il faisait froid, et l’endroit sentait la poussière et le renfermé.

Il entendit un grincement métallique. Le sol oscilla. Déséquilibré, il tomba puis recula à quatre pattes, la sueur au front malgré la fraîcheur environnante. Ses pieds heurtèrent une paroi de fer qu’il longea jusqu’à un coin. Il s’assit et ramena ses genoux contre lui en espérant que ses yeux s’habitueraient bientôt à l’obscurité.

Tout à coup, le sol s’ébranla et se mit à monter, comme un vieil élévateur dans un puits de mine.

Un fracas de chaînes et de poulies retentit, résonna contre les murs. L’ascenseur obscur se balançait, et le jeune homme fut pris de nausée ; l’odeur d’huile chaude n’arrangeait rien. Il aurait voulu pleurer mais il avait les yeux secs ; il ne put que rester là, dans le noir, à patienter.

« Je m’appelle Thomas », se dit-il.

Ce… c’était la seule chose qu’il se rappelait.

Comment était-ce possible ? Son cerveau semblait fonctionner, prendre la mesure de la situation. Tout se bousculait dans sa tête : images, souvenirs, détails sur le monde et la manière dont il tournait. Il revit de la neige sur les arbres, une rue jonchée de feuilles mortes, un hamburger qu’il était en train de manger, la lumière pâle de la lune baignant une clairière, un lac dans lequel il nageait, une grande place bruyante avec des centaines de personnes.

Et pourtant il n’aurait pas su dire d’où il venait, ni comment il s’était retrouvé dans cet ascenseur, ni qui étaient ses parents. Il ne se souvenait même pas de son nom de famille.

La cabine continua à monter en se balançant pendant un long moment ; Thomas commençait à s’habituer au fracas incessant des chaînes.

Les minutes passaient lentement. Chaque seconde lui semblait une éternité. Mais en se fiant à son instinct, il calcula qu’il montait depuis une demi-heure environ.

Curieusement, son appréhension laissa place à une vive curiosité. Il était impatient d’apprendre où il était et ce qui lui arrivait.

La cabine ralentit dans un dernier chuintement et émit un déclic sourd avant de s’immobiliser. Tout devint silencieux.

Une minute s’écoula. Puis deux. Il tâtonna dans le noir à la recherche d’une issue ; il ne sentait que le métal froid. Il poussa un gémissement de frustration ; le son résonna, avec des accents de lamentation funèbre. Le silence revint. Il cria, appela au secours, martela les parois avec ses poings.

En vain.

Thomas retourna s’asseoir dans son coin, les bras croisés. Il avait des frissons. La peur le gagnait de nouveau. Son cœur se serra, comme s’il avait voulu se glisser hors de son corps.

— Ohé ! Il y a quelqu’un ? hurla-t-il.

Les mots lui arrachaient la gorge.

Un claquement sonore retentit au-dessus de lui. Il leva la tête avec une exclamation de surprise. Une ligne mince apparut dans le plafond et s’élargit sous ses yeux. Quelqu’un ouvrait de force des volets coulissants. La lumière lui fit mal aux yeux ; il détourna la tête et se couvrit le visage avec les mains.

Il entendit des voix.

— Visez-moi un peu ce naze.

— Quel âge il peut avoir ?

— On dirait un plonk dans un tee-shirt.

— C’est toi, le plonk, espèce de guignol.

— Dis donc, ça sent les pieds là-dedans !

— J’espère que tu as profité du voyage, le bleu.

— Oui, parce que c’est un aller simple !

Thomas se sentit au bord de la panique. Les voix étaient bizarres, résonnaient curieusement ; certains mots lui échappaient – quand ils ne lui étaient pas complètement étrangers. Il plissa les paupières et tourna les yeux vers le plafond. Il ne distingua d’abord que des ombres et bientôt des silhouettes : penchées au-dessus de l’ouverture, elles l’observaient et le montraient du doigt.

D’un coup, les visages se précisèrent : des garçons, certains très jeunes, d’autres plus âgés. Thomas était déconcerté. Ce n’étaient que des gosses. Ses craintes s’apaisèrent en partie, pas assez toutefois pour que les battements de son cœur se calment.

On lui descendit une corde terminée par une boucle. Après une hésitation, Thomas glissa le pied dans la boucle et se laissa hisser dans les airs. Des mains se tendirent pour l’empoigner par ses vêtements et le soulever. Le monde parut tournoyer, se fondre en un tourbillon de visages, de couleurs et de lumière. Des émotions contradictoires lui tordaient les entrailles ; il aurait voulu hurler, pleurer et vomir tout à la fois. Les garçons s’étaient tus. 

Quelqu’un prit la parole :

— Content de te voir, tocard. Bienvenue au Bloc.

Thomas n’oublierait jamais ces mots.





CHAPITRE 2


Des mains secourables le mirent debout et l’époussetèrent de la tête aux pieds. Toujours ébloui, Thomas vacilla sur ses jambes. Dévoré par la curiosité malgré la sensation de nausée qui ne le quittait pas, il voulut examiner ce qui l’entourait.

Les enfants le fixaient en ricanant tandis qu’il tournait lentement sur lui-même ; certains tendirent la main pour le toucher. Ils devaient être une bonne cinquantaine, de toutes les tailles et de toutes les origines, les vêtements crasseux et maculés de sueur.

Thomas se sentit subitement pris de vertige. Son regard ne cessait d’aller et venir entre les garçons et l’endroit étrange où il se trouvait : une esplanade grande comme plusieurs terrains de foot, ceinte de murs gigantesques en pierre grise. Couverts de lierre, hauts d’une centaine de mètres au moins, ils formaient un carré parfait. Chacun était percé au milieu, sur toute la hauteur, d’une ouverture qui donnait accès à de longs couloirs.

— Matez le bleu, dit une voix éraillée. Il va se dévisser son sale petit cou à reluquer comme ça dans tous les coins.

Plusieurs garçons s’esclaffèrent.

— La ferme, Gally ! riposta une voix plus grave.

Thomas reporta son regard sur les dizaines d’inconnus qui l’entouraient : un grand blond à la mâchoire carrée le reniflait sans expression ; un petit gros le dévisageait avec de grands yeux, en se balançant d’avant en arrière sur ses talons ; un Asiatique à la carrure massive le toisait, bras croisés, les manches remontées pour montrer ses biceps ; un garçon à la peau noire – celui qui l’avait accueilli – fronçait les sourcils. Les autres le fixaient en silence. Thomas devait faire une drôle de tête ; en tout cas, il ne se sentait pas dans son état normal.

— Où je suis ? demanda-t-il.

Il fut surpris par le son de sa voix, étrange, plus aigu qu’il n’aurait cru.

— Nulle part, lui répondit le garçon à la peau noire. Et je peux te dire que tu vas y rester un moment.

— Quel maton il aura ? cria quelqu’un dans le fond.

— Je te l’ai dit, guignol, rétorqua une voix nasillarde. C’est un plonk, on en fera un torcheur. Je parie tout ce que tu veux.

Le gamin gloussa comme s’il venait de lâcher une bonne blague.

Thomas se sentit gagné une fois de plus par la confusion : tous ces mots n’évoquaient pas grand-chose pour lui. « Plonk. » « Maton. » « Torcheur. » Les autres les employaient avec tellement de naturel qu’il lui semblait bizarre de ne pas les comprendre. Comme si un pan entier de vocabulaire avait disparu de sa mémoire. C’était très perturbant.

Des émotions contradictoires bouillonnaient en lui. Perplexité. Curiosité. Peur. Panique. Mais au cœur de tout ça, il y avait surtout un sentiment de désespoir absolu, comme si le monde avait pris fin et qu’on l’avait remplacé par quelque chose d’épouvantable. Il aurait voulu fuir et se cacher.

Le garçon à la voix éraillée disait :

— … je te parie même un bout de mon foie !

Thomas ne parvenait pas à repérer qui c’était.

— Je vous ai dit de la boucler ! rugit le garçon à la peau noire. Continuez à jacasser comme ça et je réduis la prochaine pause de moitié !

Ce devait être leur chef, pensa Thomas. Las de voir les autres le dévisager comme une bête curieuse, il se concentra sur le Bloc, comme l’avait appelé le garçon.

Le sol de l’esplanade, fait de gigantesques dalles, était zébré de fissures envahies par les mauvaises herbes. À droite, une bâtisse en bois offrait un contraste saisissant avec la pierre grise. Quelques arbres l’entouraient, leurs racines noueuses plongeant comme des doigts entre les pierres. À gauche, Thomas aperçut un potager : du maïs, des plants de tomates, des arbres fruitiers.

Devant lui, des enclos contenaient des moutons, des cochons et des vaches. Le dernier coin était occupé par un bosquet dont les arbres les plus proches semblaient malades et près de mourir. Le ciel était d’un bleu immaculé, mais le soleil invisible. L’ombre des murs ne donnait pas d’indication précise sur l’heure : ce pouvait être tôt le matin ou tard l’après-midi. En respirant bien à fond pour se calmer, Thomas sentit de fortes odeurs de terre fraîchement remuée, de sapin, de purin et des relents de pourriture – des odeurs de ferme.

Il regarda ses ravisseurs, gêné mais désespérément avide de leur poser des questions. « Mes ravisseurs…, songea-t-il. Pourquoi est-ce que j’ai pensé ça ? » Il scruta les visages, les expressions, tâchant de voir clair en eux. L’un des garçons le fixait avec des yeux brûlants de haine, comme s’il allait se jeter sur lui avec un couteau. Quand leurs regards se croisèrent, l’autre secoua la tête et s’éloigna en direction d’un banc à côté duquel se dressait un mât en fer. Un drapeau multicolore pendouillait à la tête du mât. L’absence de vent ne permettait pas d’en distinguer le motif.

Troublé, Thomas suivit des yeux le garçon jusqu’à ce qu’il se soit assis. Puis il détourna vivement la tête.

Le chef du groupe, qui pouvait avoir dix-sept ans, s’était avancé d’un pas. Il portait un tee-shirt noir, un jean, des tennis et une montre à quartz. Ces habits banals surprirent Thomas, qui aurait trouvé cohérent que tout le monde porte quelque chose de plus inquiétant – comme une tenue de prisonnier. Le garçon à la peau noire avait les cheveux courts et le menton rasé de près. Pour le reste, hormis son froncement de sourcils, il n’y avait rien d’intimidant chez lui.

— C’est une longue histoire, tocard, commença-t-il. Tu l’apprendras petit à petit. En attendant… fais simplement attention à ne rien casser. (Il tendit la main.) Je m’appelle Alby.

Thomas, ignorant sa main, se détourna sans dire un mot et s’assit au pied d’un arbre, le dos contre le tronc. La panique qu’il sentait monter en lui menaçait d’éclater. Il prit une grande inspiration et se força à accepter la situation : « Il va falloir m’y faire. La trouille ne m’aidera pas. »

— Je t’écoute, rétorqua-t-il, en s’efforçant de conserver une voix neutre. Raconte-moi cette longue histoire.

Alby se tourna brièvement vers les autres avant de lever les yeux au ciel. Thomas examina de nouveau le groupe. Il n’y avait que des garçons, d’âges divers : encore des enfants pour certains, d’autres déjà des jeunes hommes, comme Alby, qui paraissait le plus vieux. À cet instant Thomas réalisa avec effroi qu’il ne connaissait plus son âge. Son cœur se serra.

— Sérieusement, insista-t-il, abandonnant son air imperturbable, on est où ?

Alby vint s’asseoir en tailleur face à lui ; les autres garçons s’attroupèrent derrière leur camarade. Certains dressaient la tête et se hissaient sur la pointe des pieds pour mieux voir.

— Tout le monde a peur, déclara Alby, c’est humain. Si tu réagissais autrement, je t’aurais déjà balancé du haut de la Falaise parce que ça voudrait dire que tu es cinglé.

— La Falaise ? répéta Thomas, livide.

Alby se frotta les yeux.

— Plonk ! lâcha-t-il. Ce n’est pas comme ça qu’on entame ce genre de conversations… Écoute, je peux te promettre qu’on n’exécute pas les tocards dans ton genre. Essaie simplement de ne pas te faire tuer.

Il marqua une pause, et Thomas réalisa qu’il avait dû blêmir encore plus.

— Pfff, soupira Alby en se passant la main dans les cheveux. Je ne sais même pas par où commencer. Tu es le premier bleu qui débarque depuis la mort de Nick.

Thomas écarquilla les yeux. Un garçon s’avança et donna une petite tape amicale sur le crâne d’Alby.

— Attends au moins la visite, Alby, lui conseilla-t-il avec un fort accent. On ne lui a pratiquement rien dit et le pauvre gars est déjà au bord de la crise cardiaque. (Il se pencha et tendit la main à Thomas.) Je m’appelle Newt, le bleu, et on serait tous ravis si tu voulais bien excuser notre nouveau chef ici présent. Il a du plonk dans la cervelle.

Thomas serra la main du garçon – il paraissait beaucoup plus gentil qu’Alby. Il était plus grand également, même s’il devait avoir un an de moins. Ses longs cheveux blonds tombaient en cascade sur son tee-shirt. Les veines saillaient sur ses bras musclés.

— Va te faire voir, guignol, grommela Alby en faisant asseoir Newt à côté de lui. Moi, au moins, on comprend ce que je dis.

Quelques rires fusèrent et tout le monde resserra les rangs derrière Alby et Newt pour mieux les écouter.

Alby écarta les bras, paumes vers le haut.

— Cet endroit s’appelle le Bloc, d’accord ? C’est là qu’on vit, qu’on mange et qu’on dort. Et nous, on est les blocards. C’est tout ce que tu as besoin de…

— Qui m’a envoyé ici ? le coupa Thomas, chez qui la colère prenait le pas sur la peur. Comment est-ce que… ?

Mais avant qu’il puisse terminer sa phrase, Alby l’empoignait par le tee-shirt et l’attirait vers lui.

— Debout, tocard, debout ! gronda-t-il en se levant.

Thomas se leva maladroitement et recula contre l’arbre, s’efforçant d’échapper à Alby.

— Arrête de m’interrompre, c’est compris ? cria Alby sous son nez. Si on te disait tout, tu mouillerais ton froc avant de t’écrouler raide. On n’aurait plus qu’à te flanquer dans un sac, et tu ne nous aurais pas servi à grand-chose, pas vrai ?

Newt empoigna Alby par les épaules.

— Lâche un peu la pression, Alby. On ne peut pas dire que tu nous aides beaucoup, tu sais.

Alby lâcha Thomas et recula en respirant fort.

— On n’a pas le temps de te materner, le bleu. Ta vie d’avant est terminée, une nouvelle commence. Apprends les règles, ouvre grand les oreilles et tais-toi. Pigé ?

Thomas quêta du regard le soutien de Newt. Il se sentait bouillir intérieurement ; des larmes lui brûlaient les yeux.

Newt hocha la tête.

— Tu comprends ce qu’il te dit, le bleu, pas vrai ?

Thomas fulminait. Il aurait voulu cogner quelqu’un. Mais il se contenta d’acquiescer de la tête.

— Tant mieux, approuva Alby. C’est ton premier jour, le bleu. Il va bientôt faire nuit, les coureurs ne vont pas tarder à rentrer. La Boîte est montée tard aujourd’hui, il ne reste plus assez de temps pour la visite. On fera ça demain matin. (Il se tourna vers Newt.) Trouve-lui un endroit où dormir.

— Je m’en occupe, promit Newt.

Alby regarda Thomas en plissant les paupières.

— D’ici quelques semaines, tu te sentiras comme chez toi, tocard. Et tu auras appris à te rendre utile. Aucun de nous ne savait rien le premier jour. Ta nouvelle vie commence demain.

Alby tourna les talons et s’éloigna vers la cabane en bois. Les autres se dispersèrent après un dernier regard en direction de Thomas.

Celui-ci ferma les yeux et respira profondément. Une sensation de vide lui noua les entrailles, bientôt remplacée par une tristesse douloureuse. C’en était trop : où avait-il débarqué ? Quel était cet endroit ? Une espèce de prison ? Si oui, pourquoi l’avait-on envoyé là, et pour combien de temps ? Les garçons s’exprimaient de manière curieuse et semblaient se ficher complètement qu’il vive ou qu’il meure. Des larmes lui brûlèrent les yeux de nouveau, mais il refusa de les laisser couler.

— Qu’est-ce que j’ai fait ? murmura-t-il. Qu’est-ce que j’ai fait… ? pourquoi on m’a envoyé ici ?

Newt lui posa la main sur l’épaule.

— Écoute, le bleu, on est tous passés par là. Le premier jour, quand on sort de cette foutue boîte, c’est toujours comme ça. Et je ne vais pas te mentir, ça n’ira pas en s’améliorant. Mais tu vas t’y faire et reprendre le dessus. On voit bien que tu n’es pas une mauviette.

— Est-ce qu’on est en prison ? voulut savoir Thomas.

Il fouilla dans sa mémoire embrumée, en quête de souvenirs susceptibles de l’éclairer.

— Arrête un peu avec tes questions, répliqua Newt. Je n’ai pas de réponses satisfaisantes, pas maintenant en tout cas. Tiens-toi tranquille et accepte le changement. Pour le reste, on verra demain.

Thomas ne dit rien ; il baissa la tête. De minuscules fleurs jaunes pointaient entre deux dalles, à la recherche du soleil qui avait disparu depuis longtemps derrière les murs du Bloc.

— Je vais te confier à Chuck, décida Newt. Un vrai tocard, mais un brave gars, au fond. Reste là, je reviens.

Newt avait à peine fini sa phrase qu’un hurlement strident, à peine humain, résonna dans le Bloc. Quand Thomas comprit que ce cri provenait de la maison en bois, son sang se glaça dans ses veines.

Newt avait sursauté, le front barré d’un pli soucieux.

— Et merde, grommela-t-il. Foutus toubibs de mes deux, ils ne peuvent pas s’occuper de lui dix minutes ? (Il secoua la tête et poussa gentiment Thomas avec le pied.) Va voir Chuckie et demande-lui de te trouver un endroit où dormir.

Là-dessus, il se dirigea vers la cabane.

Thomas se laissa glisser au pied de l’arbre et se rassit par terre ; il ferma les yeux, priant pour qu’on le réveille de ce cauchemar.





CHAPITRE 3


Thomas resta assis là un long moment, trop abattu pour bouger. Il finit par regarder à contrecœur en direction de la bâtisse. Un groupe de garçons traînaient à l’extérieur, en jetant des regards anxieux vers les fenêtres du haut comme s’ils s’attendaient à en voir surgir un monstre dans une explosion de verre et de bois.

Un froissement métallique dans les branches au-dessus de sa tête lui fit lever les yeux ; il aperçut un reflet argent et rouge, qui disparut de l’autre côté du tronc. Thomas bondit sur ses pieds et fit le tour de l’arbre, tous les sens en alerte, mais il ne vit que des branches nues, grises et brunes, qui se dressaient comme les doigts d’un squelette… et qui semblaient tout aussi mortes.

— Ça devait être un scaralame, fit une voix dans son dos.

Thomas se retourna et découvrit un garçon, trapu et grassouillet, qui le dévisageait. Il était très jeune – sans doute le plus jeune de tous ceux qu’il avait vus jusque-là, âgé de douze ou treize ans tout au plus. Ses cheveux bruns lui tombaient dans le cou et lui frôlaient les épaules. Ses yeux bleus étaient le seul charme d’un visage sans grâce, flasque et rougeaud.

Thomas le salua d’un hochement de tête.

— Un scara-quoi ?

— Un scaralame, répéta le garçon en indiquant le sommet de l’arbre. Inoffensifs, tant qu’on n’est pas assez stupide pour les toucher. (Il marqua une pause.) Tocard.

Ce dernier mot lui vint difficilement, comme s’il n’était pas encore tout à fait à l’aise avec le jargon du Bloc.

Un nouveau hurlement retentit, interminable et déchirant, et Thomas sentit son pouls s’accélérer.

— Qu’est-ce qui se passe là-dedans ? demanda-t-il en indiquant la bâtisse.

— Aucune idée, répondit le joufflu, qui n’avait pas encore achevé de muer. Ben est malade comme un chien. Ils l’ont eu.

Thomas n’aimait pas beaucoup le ton malveillant qu’il avait pris en disant ça.

— Qui ça, ils ?

— Je te souhaite de ne jamais le découvrir, répondit le garçon, qui paraissait beaucoup trop serein vu la situation. (Il tendit la main.) Je m’appelle Chuck. C’était moi, le bleu, jusqu’à ce que tu t’amènes.

« C’est ça, mon guide pour la nuit ? » se dit Thomas. Il ne parvenait pas à se défaire d’un sentiment de malaise, auquel venait se mêler un certain agacement. Rien n’avait de sens dans cette histoire ; il en avait mal à la tête.

— Pourquoi tout le monde m’appelle le bleu ? demanda-t-il en serrant brièvement la main de Chuck.

— Parce que c’est toi le nouveau, expliqua Chuck, hilare.

Un autre hurlement sortit de la maison, pareil au cri d’un animal torturé.

— Mais pourquoi tu ris ? reprit Thomas, horrifié. On dirait que quelqu’un est en train de mourir là-dedans.

— Il s’en remettra. On ne meurt pas quand on rentre à temps pour recevoir le sérum. C’est tout ou rien : soit on guérit, soit on meurt. Mais c’est vrai que ça fait un mal de chien.

— Qu’est-ce qui fait un mal de chien ?

Le regard de Chuck se perdit dans le vague, comme s’il ne savait pas quoi répondre.

— Eh bien, la piqûre des Griffeurs.

— Les Griffeurs ?

Thomas se sentait de plus en plus perdu. « Piqûre. » « Griffeurs. » Ces mots avaient une connotation inquiétante, et il n’était pas certain de vouloir savoir de quoi il s’agissait.

Chuck haussa les épaules.

Thomas lâcha un soupir de frustration et s’adossa à son arbre.

— J’ai l’impression que tu n’en sais pas beaucoup plus que moi, dit-il.

Mais c’était faux, bien sûr. Il n’avait aucun souvenir précis, aucun visage ni aucun nom en mémoire.

— Chuck, euh… j’ai quel âge, à ton avis ?

Le garçon le détailla des pieds à la tête.

— Je dirais seize ans. Et tu fais un mètre soixante-quinze, au cas où tu te poserais la question. Tu as les cheveux bruns… et tu es moche comme un morceau de viande grillé au bout d’un bâton.

Il ricana.

Thomas était tellement abasourdi qu’il ne prêta aucune attention à la dernière remarque. Seize ans ? Il se sentait beaucoup plus vieux.

— Tu es sérieux ? (Il hésita, chercha ses mots.) Comment… ?

Il ne savait même plus quoi demander.

— Ne t’en fais pas. Tu vas rester dans le cirage pendant quelques jours, mais tu vas te faire à cet endroit. Je m’y suis bien fait, moi. C’est là qu’on vit, maintenant. C’est toujours mieux que vivre sur un tas de plonk. (Il fit la grimace, anticipant peut-être la prochaine question de Thomas.) Le plonk, c’est le caca. À cause du bruit qu’il fait en tombant dans le pot de chambre.

Thomas dévisagea Chuck. Il n’en croyait pas ses oreilles.

— Euh… super, bredouilla-t-il.

Il se leva et contourna Chuck pour se diriger vers la cabane. D’une hauteur de trois ou quatre étages, elle semblait sur le point de s’écrouler d’un moment à l’autre. C’était un étrange assemblage de rondins, de planches, de lianes et de fenêtres qu’on aurait dit empilés au petit bonheur, adossé à l’immense mur de pierre couvert de plantes grimpantes. En traversant l’esplanade, Thomas huma des odeurs de feu de bois et de viande rôtie qui firent gargouiller son estomac. Savoir que les hurlements étaient ceux d’un garçon malade le faisait se sentir mieux. Tant qu’il ne pensait pas à ce qui l’avait rendu malade…

— Comment tu t’appelles ? lui demanda Chuck en courant derrière lui pour le rattraper.

— Hein ?

— C’est quoi, ton nom ? Tu ne nous l’as pas encore dit – et je sais que tu t’en souviens.

— Thomas, répondit-il machinalement.

Ses pensées suivaient déjà une autre direction. Si Chuck avait raison, il venait de se découvrir un point commun avec les autres garçons. Ils avaient tous subi le même genre d’amnésie. Ils se rappelaient leur prénom. Mais pourquoi pas ceux de leurs parents ? De leurs amis ? Ou simplement leur nom de famille ?

— Content de te connaître, Thomas, dit Chuck. Ne t’en fais pas, je vais m’occuper de toi. Je suis là depuis un mois et je connais l’endroit comme ma poche. Tu peux compter sur moi, d’accord ?

Thomas avait presque atteint la maison quand une bouffée de colère le saisit subitement. Il se retourna face à Chuck.

— Tu n’es pas capable de m’expliquer quoi que ce soit. Tu parles, que je peux compter sur toi !

Il repartit vers la porte, bien décidé à trouver des réponses à l’intérieur. D’où lui venaient ce courage et cette résolution tout à coup ? Il n’en avait aucune idée.

Chuck haussa les épaules.

— Je ne vois pas ce que je pourrais te dire de plus, fit-il. Au fond, je suis encore un bleu, moi aussi. Mais on peut quand même être amis…

— Je ne cherche pas d’amis, l’interrompit Thomas.

Il était devant la porte : une grossière planche de bois blanchi par le soleil. En la poussant, il découvrit plusieurs garçons rassemblés au pied d’un escalier branlant, aux marches et à la rambarde tordues. Un papier peint de couleur sombre, à moitié décollé, recouvrait les murs du vestibule et du couloir. Les seuls éléments de décoration étaient un vase poussiéreux sur une table à trois pieds et la photo en noir et blanc d’une vieille dame en robe blanche. L’ensemble évoquait un décor de maison hantée.

L’endroit empestait la poussière et la moisissure. Des tubes au néon grésillaient au plafond. Thomas se demanda d’où pouvait bien venir l’électricité. Il détailla la vieille dame de la photo. Avait-elle vécu ici autrefois ? S’était-elle occupée de ces garçons ?

— Tiens, voilà le bleu, lança l’un des plus âgés.

Thomas reconnut le brun qui lui avait jeté un regard assassin. Grand et maigre, il devait avoir une quinzaine d’années. Son nez ressemblait à une pomme de terre ramollie.

— À tous les coups ce tocard a fait dans son pantalon quand il a entendu le vieux Benny couiner comme une fille. Tu veux une couche, guignol ?

— Je m’appelle Thomas.

Il devait s’éloigner de ce garçon. Sans un mot de plus, il s’avança vers l’escalier, parce qu’il ne savait pas quoi faire d’autre. Mais le garçon lui barra la route en levant la main.

— Reste là, le bleu. (Il indiqua l’étage supérieur avec le pouce.) Les nouveaux n’ont pas le droit de voir ceux qui se sont fait… prendre. Newt et Alby sont contre.

— C’est quoi, ton problème ? rétorqua Thomas, en s’efforçant de masquer sa peur et de ne pas trop réfléchir à ce que l’autre voulait dire par « se faire prendre ». Je ne sais même pas où on est. Je veux juste un petit coup de main.

— Écoute-moi bien, le bleu. (Le garçon se renfrogna et croisa les bras.) Je suis sûr de t’avoir déjà vu quelque part. Il y a un truc louche chez toi, et je découvrirai ce que c’est.

Le sang de Thomas ne fit qu’un tour.

— Je ne t’ai jamais vu de ma vie. Je ne sais pas qui tu es, et je m’en fous pas mal, cracha-t-il.

Mais en réalité, comment l’aurait-il su ? Et comment ce garçon pouvait-il se souvenir de lui ?

L’autre ricana, puis il redevint sérieux et plissa les paupières.

— Je suis sûr de t’avoir déjà vu, tocard. On n’est pas nombreux ici à pouvoir se vanter d’avoir été piqués. (Il indiqua l’escalier.) Moi si. Je sais ce que ce gros bébé de Benny est en train de traverser. Je l’ai vécu. Et je t’ai vu pendant ma Transformation.

Il tapota le torse de Thomas avec le doigt.

— Et je te parie ton prochain repas que Benny nous racontera qu’il t’a vu, lui aussi.

Thomas soutint son regard mais ne fit pas de commentaire. La panique lui nouait les entrailles une fois de plus.

— Les Griffeurs te font mouiller ton pantalon ? railla le garçon. Tu ne tiens pas à te faire piquer, pas vrai ?

Ce mot, de nouveau. « Piquer. » Thomas s’efforça de l’ignorer et indiqua l’escalier, par où leur parvenaient les hurlements du malade.

— Si Newt est là-haut, je veux lui parler.

L’autre resta silencieux et fixa Thomas pendant de longues secondes. Puis il secoua la tête.

— Tu sais quoi ? Tu as raison, Tommy : je ne devrais pas être aussi dur envers les nouveaux. Monte donc, je suis sûr qu’Alby et Newt seront ravis de te mettre au parfum. Sérieusement, vas-y. Je suis désolé.

Il lui donna une petite tape sur l’épaule et lui montra l’escalier. Thomas le dévisagea avec méfiance. L’amnésie ne l’avait pas rendu complètement idiot.

— Comment tu t’appelles ? lui demanda-t-il pour gagner du temps avant de se décider à monter.

— Gally. Et que les choses soient bien claires, c’est moi le chef, ici, pas ces deux vieux tocards qui sont là-haut. Tu peux m’appeler capitaine Gally si tu veux.

Il sourit pour la première fois ; ses dents pourries allaient très bien avec son nez. Son haleine rappela à Thomas un vague souvenir horrible. Il sentit son estomac se soulever.

— D’accord, dit-il, exaspéré par ce garçon qu’il aurait bien cogné en pleine poire, capitaine Gally.

Il s’inclina profondément devant lui, porté par une bouffée d’adrénaline, conscient qu’il venait de franchir la ligne jaune.

Quelques gloussements fusèrent dans l’assistance, et Gally, le visage écarlate, fusilla du regard ses compagnons. Quand il se retourna vers Thomas, un pli de haine lui barrait le front et il fronçait son nez monstrueux.

— Vas-y, répéta-t-il. Et évite de te retrouver sur mon chemin.

Il indiqua l’étage sans quitter Thomas des yeux.

— D’accord, capitaine.

Thomas regarda autour de lui, mal à l’aise et furieux. Il sentait le sang lui empourprer le visage. Personne ne fit un geste pour l’empêcher de monter, à part Chuck, debout à l’entrée, qui secoua la tête.

— Tu ne devrais pas, lui dit-il. Tu es encore nouveau, tu n’as pas le droit.

— Vas-y, hésite pas, insista Gally. Monte !

Thomas commençait à regretter d’être entré dans la maison,  mais il avait très envie de parler avec Newt.

Il s’engagea dans l’escalier. Les marches grinçaient et pliaient sous son poids ; si les autres n’avaient pas été là, à le regarder, il se serait arrêté, de peur de passer à travers le bois vermoulu. Il continua à monter, grimaçant à chaque marche. À l’étage, sur la gauche un palier desservait plusieurs chambres. De la lumière filtrait sous l’une des portes.

— La Transformation ! lui cria Gally d’en bas. Tu y auras droit bientôt, guignol !

Cette moquerie donna du courage à Thomas. Il s’avança d’un pas résolu vers la porte éclairée, ignorant les grincements du plancher, les rires qui lui parvenaient du rez-de-chaussée et ces mots inconnus qui lui inspiraient de la crainte. Il tendit le bras, tourna la poignée en laiton et poussa la porte.

Dans la chambre, Newt et Alby se tenaient au chevet d’un malade.

Thomas s’avança d’un pas. Ce qu’il vit lui glaça le sang. Il refoula un haut-le-cœur. 

Il n’avait regardé que quelques secondes, mais ce qu’il avait entraperçu sur le lit le hanterait toute sa vie. Une silhouette pâle qui se tordait, parcourue de spasmes, le torse dénudé ; des veines d’une horrible teinte verdâtre qui saillaient comme des cordes sous la peau ; des hématomes violacés, des traces de griffures ; des yeux injectés de sang qui roulaient dans tous les sens. Cette image s’était déjà gravée dans l’esprit de Thomas quand Alby bondit pour l’empêcher de voir. Il le repoussa hors de la chambre et claqua la porte derrière eux.

— Qu’est-ce que tu fiches ici, le bleu ? rugit Alby, les lèvres retroussées et les yeux menaçants.

— Je… euh… je cherchais des réponses, murmura-t-il sans conviction.

Au fond de lui, il avait déjà capitulé. Qu’était-il arrivé à ce pauvre garçon ? Thomas s’appuya à la rambarde du palier et fixa le sol, en se demandant quoi faire.

— Ramène ton sale petit cul en bas tout de suite, lui ordonna Alby. Chuck va s’occuper de toi. Si je te revois avant demain matin, je te fais la peau. Je te balancerai moi-même du haut de la Falaise, compris ?

Thomas était humilié et terrifié. Sans un mot, il passa devant Alby et descendit les marches aussi vite qu’il osa. Ignorant les regards narquois des garçons qui l’attendaient en bas – surtout celui de Gally –, il se dirigea vers la porte et attrapa Chuck par le bras au passage.

Thomas détestait ces gens. Tous, à l’exception de Chuck.

— Emmène-moi loin d’ici, lui souffla-t-il.

Il prit conscience que Chuck était peut-être le seul ami qu’il avait en ce monde.

— D’accord, répondit Chuck, tout content qu’on puisse avoir besoin de lui. Mais d’abord, il faut aller demander quelque chose à manger à Poêle-à-frire.

— Je ne crois pas que je pourrai avaler quoi que ce soit.

Pas après la scène qu’il avait vue.

Chuck hocha la tête.

— Mais si, t’inquiète. Attends-moi au pied de l’arbre. Je te retrouve dans dix minutes.

Trop heureux de quitter la maison, Thomas s’éloigna en direction de l’arbre. Il découvrait à peine à quoi ressemblait la vie dans cet endroit et il en avait déjà assez. Il cligna des paupières à plusieurs reprises pour chasser de son esprit les terribles images.

La Transformation. C’était le nom qu’avait employé Gally.

Thomas frissonna.
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